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DES BIENFAITS
’ LIVRE PREMIER

l. Parmi tant d’erreurs diverses où nous entraînent l’irré-
flexion et la légèreté de notre esprit, la moins pardonnable, à
mon avis, mon cher Libéralis, c’est de ne savoir ni donner ni re-
cevoir. Car nécessairement un bienfait mal placé doit être mal
reconnu; mais avonsvnous fait un in grat, il n’est plus temps de
nous plaindre : c’était un service perdu au moment où il était
rendu. Etil ne faut pas s’étonnerqu’au milieu de vices si graves
etsinombreux, le plus commun soit encore l’ingratitude. Cela
tient à plusieurs causes, et surtout à notre imprudence dans le
choix des personnes que nous obligeons: mais nous qui, avantde
prêter notre argent, avons soin de prendre des informations si
exactes sur les biens meubles et immeubles de l’emprunteur,
et qui regarderions comme une folie de semer dans un terrain
épuisé ou stérile; aveugles dans ’notre bienfaisance, nous
gaspillons au hasard plutôt que nous ne donnons. Et peut-être
n’y a-t-il pas moins de honte à nier un bienfait, qu’à en récla-
mer le prix. C’est un genre de créance dont le remboursement
est tout volontaire, et l’on a mauvaise grâce à se plaindre de
son débiteur; car ces dettes-là ne se paient pas en argent : c’est
le cœur qui les acquitte, et c’est les acquitter, que d’aimer à
les reconnaître.

I. Inter multos ne varies errores temere viventium inconsulteque, nihil pro-
pemodum indignius, optime Liberalis, dixerim, quam quod bcueficia nec dare
scimus, nec accipere. Sequitur enim, ut male collata male debeanlur, de quibus
non redditis sero querimur: ista euim periernut, quum darentur. Nec mirum
est inter plurima maximaque vitin nullum esse frequentius, quam ingrati animi.
1d evenire ex pluribus cousis video z prima, quad non ellgimus dignos, quibus
tribuamus; sed nomina facturi, diligenter in patrimouium et vasa debitoris in-
quirimus; semina in solum eEœtum et sterile non spargimus z beneficia sine
ullo delectu mugis projicimus, quam damus. Ncc facile dixerim, utrum turpius
ait inficinri, au repetere beneficium; id enim genus hujus crediti est, ex quo
tantum recipiendum sit, quantum ultro refertur : (le quo queri vere fœdissimum
oh hoc ipsum, quia non opus est ad Iiheraudam (idem facultatibus, sed animo;
reddit enim benelicium, qui libenter (lebel.
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390 DES BIENFAITS.
Mais si l’on doit des reproches à celui dont la gratitude ne

va même pas jusqu’à l’aveu de sa dette, le bienfaiteur lui-
mêmc est-il toujours exempt de blâme? Nous rencontrons
beaucoup d’ingrats ; nous en faisons davantage. Tantôt notre
exigence reproche un bienfait et en exige l’usure; tantôt notre
légèreté se repent d’un service un momentaprès l’avoir rendu;

tantôt notre humeur chagrine impute à malles plus petiles
circonstances. Ainsi nous étouffons la reconnaissance, non-
seulcment après avoir obligé. mais à l’instant ou nous obli-
geons. Qui de nous, en etI’ct, cède à une simple prière, à une
première demande t qui de nous, en la voyant venir, n’a pas
froncé le sourcil, détourné le visage, prétexté des all’aires, pro-
longé à dessein la conversation par ces discours qui n’en finis-
seulpas, pourôter l’occasion de demander? qui de nous, enfin,
par mille moyens divers, n’a pas éludé les démarches em-
pressées de l’indigence? Puis, amenés au pied du mur, ou
nous avons remis à un autre jour, ce qui n’est qu’un refus
déguisé; ou nous avons promis, mais avec contrainte, mais
d’un air de mauvaise humeur, mais avec des paroles ambi-
guës qui ont peine à sortir. Aussi n’a-t-on qu’une reconnais-
sance de mauvaise grâce pour un service plutôt arraché que
rendu. Quelle obligation puis-je vous avoir d’un bienfait que
vous laissez tomber du haut de votre orgueil, ou que, dans
votre colère, vous me jetez à la tête, ou que vous abandonnez
de guerre lasse, et pour volts soustraire à l’importunité ? N’es-
pérez pas de retour d’un homme lassé par vos délais, torturé
par l’attente. La reconnaissance n’est exigible que dans la
mesure du bienfait z, il ne faut donc pas obliger à la légère;
car nous ne croyons devoir qu’à nous-mêmes le bien qu’on

Sed quum sit in ipsis crimen, qui ne confessione quidem grnti sunt, in nabis
quoque est. Multos experimur ingratos, plures facimus: quia alias graves expro-
bratores exuctoresque sumus ; alias laves, et quos paulo post muneris sui pœni-
tout; alias qucruli, et minima moments calumniantes. [la gratiam omnem cor-
rumpimus: non tautum postquam dedimus beneticia, sed dum damus. Quis enim
nostrum contentus fuit, aut Ieviter rogari, eut semel ? quis non, quum aliquid a
se peti suspicatus est, frontem adduxit, vultum avertit, occupationes simuluit,
longis sermonibus, et de industrie non invenieutibus exitum, occasionem petendi
abstulit, et variis artibus properantes necessitates elusit? In auguste vero coin-
prehensus, aut distulit, id est, timide negnvit, ont promisit , sed difficulter, sed
subductis superciliis, sed malignis et vix exeuntibus verbis? Nemo autemliben-
ter debet, quad non accepit, sed expressit. Gratus esse adversum eum quisquun
potest, qui beuelicium eut superbe nbjecit, eut iratus impegit, nul fatigatus, ut
molestia carerct, dedit? Errat, si quis sperat responsurum sibi, quem dilatione
assavit, cxspectatione torsit. Eodem animo beneficium debetur, quo datur : et
ideo non est negligenter dandum : sibi enim quisque debet, quod a nescieute
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nous fait sans connaissance de cause : il ne faut pas non
plus le faire attendre; car si dans tout bienfait l’on doit
compter pour beaucoup l’intention du bienfaiteur, un bienfait
tardif suppose un refus prolongé. Gardez-vous aussi d’y mêler
rien d’injurieuii; car la nature a voulu que le souvenir des
mauvais offices se gravât plus profondément que celui des
bons; et la mémoire, si oublieuse du bien, garde le mal avec
une fidélité opiniâtre. N’attendez donc pas de reconnaissance,
si vous blessez en obligeant; c’est vous en montrer assez que de
vous pardonner votre bienfait.

La foule des ingrats ne doit pas pourtant ralentir notre bien-
l’aisance. Nous-mêmes d’abord, comme je l’ai dit, nous contri-
buons à en augmenter le nombre : ensuite l’oubli sacrilège
de l’impie entrave-t-il cette loi de bonté immuable que les
dieux immortels se sont faite ? Obéissant à cette nécessité de
leur nature, ils versent leurs bienfaits jusque sur les sacrilèges
et ceux qui les oublient. [mitons leur exemple, autant que le
permet la. faiblesse humaine ; que nos bienfaits soient un don
et non pas un prêt usuraire. On mérite d’être trompé, lorsqu’on

donne avec l’arrière-pensée de rentrer dans ses avances. Mais
notre bienfait a mal tourné : nos enfants, nos femmes n’ont-ils
donc jamais déçu notre espoir ? et cependant l’on prend femme,
l’on élève des enfants; l’expérience même nouslaisse lia-dessus si

indociles, que, tout meurtris, nous revenons àla charge, et ne
craignons pas de nous remettre en mer après le naufrage. Que
de motifs plus nobles encore pour persévérer dans notre bien-
faisance! y renoncer, parce que nous en avons été pour nos
frais, c’est déclarer que nos dons étaient de pures avances;
c’est justifier les ingrats, pour qui l’ingratitude est une honte,

uceepit; nec tarde quidem : quia, quum in omni officio magniæstimetur dantis
volumes, qui tarde fecit, diu uoluit; utique non contumeliose :nam quum ita
natura comparatum sit, ut altius injuriæ quam merita descendant, et illo cite
defluant, has tenu memoria custodiat : quid exspeetat qui ofl’endit, dum obli-
gat ? Satis advenus illum grams est, qui beneüeio ejus ignoscit.

Non est autem quad tardiores facial. ad bene merendum turba ingratorum.
Nam primuml ut dixi, nos illam augemus : deinde ne deos quidem immortales
ab hao tam effusa neeessitate sacrilegi uegligentesque eorum deterrent. Utuntur
natura sua, et cuncta, interque ille ipsos munerum suorum males interpretes,
juvant. H05 sequamur duces, quantum humana imbecillitas patitur : demua be-
neficia, non fœneremus. Dignus est decipi, qui de recipiendo cogitavit, quam
daret. At si male cessit, et liberi, et conjuges spem fefellerunt, tamen et educa-
mus, et ducimus, adeoque advenus experimenta pertinaces sumus. ut balla victi,
et naufragi maria repetamus. Quanto magie permanere in dandis benetîciis de-
cet t Quæ si quis non dat quia non recepit, dedit ut reciperet, bonamque ingra-
torum facit causam, quibus turpe est non reddere, si licet. Quum multi indigni
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alors seulement que la reconnaissance est facultative. Que de
gens indignes de voir le jour! et le soleil pourtant se lève pour
eux. Que de gens mécontents d’être au monde! cependant la
nature enfante des générations nouvelles, et laisse vivre ceux-là
même qui aimeraient mieux n’être pas nés. q

C’est la marque d’une âme grandeet belle, de ne chercher d’au-

tre fruit du bienfait que le bienfait3lui-même, et, après avoirren-
contré tant de méchants, de croire encore àla vertu. Qu’aurait de
si beau la bienfaisance, si elle n’étaitjamais trompée?Le mérite
est dans le bienfait ; qu’il soit perdu ou non, l’homme généreux
en recueille le fruit à l’instant même. La crainte de l’ingrati-
tude doit si peu décourager la bienfaisance, et la rendre pares-
seuse à remplir ses nobles fonctions, que, fût-on assuré de ne
pas trouver un seul cœur reconnaissant, il vaudrait mieux
encore perdre ses bienfaits, que de ne pas obliger. S’abstenir
de faire le bien, c’est prendre l’avance sur l’ingratitude; et,
pour dire même toute ma pensée, si l’ingrat est le plus coupa-
ble, la première faute est à celui qui s’abstient d’obliger.

il. Des bienfaits qu’au hasard sur la foule on répand
Pour bien placer un seul, il en faut perdre cent.

Il y a deux choses à reprendre dans le premier vers : on
ne doit pas répandre ses bienfaits sur la foule; et si la pro-
digalité est un défaut, c’est surtout en matière de bienfaits. La
bienfaisance sans discernement n’est plus de la bienfaisance;
c’est tout autre chose. Au premier coup d’œilr’, la pensée du
second vers est fort belle : un seul bienfait, s’il est bien placé,
console de la perte de cent autres. N’est-il pas cependant plus
vrai, plus conforme au noble esprit de la bienfaisance, de

luce sunt l et tamen dies oritur. Quant multi, quod nati sunt, queruntur! tamen
natura subolem novam gignit, ipsosque qui non fuisse mallent, esse patitur.

Hoc et magni animi et boni proprium est, non fructum beneficiorum sequi,
sed ipsa ; et post males quoque bonum quærere. Quid magnifiai erat multis pro-
desse. si nelno deeiperet? nunc est virtus, dure beueficia, non utique reditura,
quorum a viro egregio statim fructus pereeptus est. Adeo quidem ista res fugue
nos, et pigriores ad rem pulcherrimam facere non débet, ut si spes mihi præ-
cidatur gratum hominem reperiendi, malim non recipere beneficia, quam non
dare, quia qui non dut, tritium ingrati antecedit. l)icam quod sentie z qui beneti-
cium non reddit, mugis peccat; qui non (lat, citius.

Il. Benclicia in vulgus quum largiri instituais,
Perdenda aunl mulle , ut semel panus bene.

In priorc versu utrumque reprehendas; nain nec in vuTguS efi’undenda sant; et
nullius reiv minime beneficiorum, hunesta largitio est ç quibus si detraxeris ju-
dicium, desinunt esse benelicia; in aliud quodlibet incidunt nomeu. Sequens
sensus miriticus est, qui une bene posito beneficio multorum amissorum damna
solatur. Vide, oro te, ne hoc et verius sit,’et magnitudini bene facientis aptius, ut
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dire qu’elle doit s’exercer, même sans espoir de bien tomber
une seule fois? Il est faux qu’il faille perdre cent bienfaits;
aucun n’est perdu g la perte suppose un espoir de gain, et la
bienfaisance ne,tient pas de livres à partie double: elle n’a
de compte ouvert que pour la dépense z tout ce qui lui rentre est
en pur gain : que rien ne lui rentre, il n’y a point de perte. On
donne pour le plaisir de donner, sans tenir note de ses bien-
faits pour les réclamer à jour et à heure fixes comme un avide
créancier. L’homme de bien ne pense jamais aux services qu’il
a rendus, si la reconnaissance de I’obligé ne les lui rapelle : un
service, autrement, a l’air d’un prêt. C’est une usure honteuse
que de porter un bienfait en ligne de compte. Quel que soit le
sort d’un premier service, continuons a en rendre de nou-
veaux: c’est un fonds qu’il vaut mieux laisser dormir aux
mains des ingrats qu’aux nôtres; du moins chez eux la honte,
l’occasion, l’exemple, peuvent un jour réveiller la reconnais-
sance. Ne vous ralentissez pas, faites votre devoir jusqu’au
bout, remplissez votre tâche d’homme de bien; obligez de votre
bourse, de votre crédit. de votrepouvoir, de votre expérience,
de vos avis, de vos préceptes salutaires.

Il]. Lesbêtes elles-mêmes sont sensibles aux bons traitements;
et il n’est point d’animal si farouche qui, àforce de soins, ne
s’apprivoise et ne devienne susceptible d’attachement. Le lion
laisse manier impunément sa gueule par son maître; et la re-
connaissance pour la main qui le nourrit soumet le farouche
éléphant à l’obéissance la plus servile. Tant la persévérance et

la continuité des soins ont de pouvoir, même sur ces êtres in-
capables de comprendre et d’apprécier un bienfait! L’ingrati»
tude de cet homme a tenu bon contre un premier service g elle

illum hortemur ad danda, etiamsi nullum bene positurus est. Illud enim falsum
est, a Perdenda sunt malta.» Nullum périt :quia qui perdit, computaverat. Bene-
fieiorum simplex ratio est: tantum crogalur ; si redit aliquid, Iucrum est: si
non redit,damnum non est. Ego illud dedi, ut darem ; nemo beneficia in halen-
dario scribit, nec, avarus exactor, ad borain et diem appellat.Nunquam illa vir
bonus cogitat, nisi admonitusa reddente : alioquin in formam crediti transeunt.
Turpis fœneratio est, benefieinm expensum ferre. Qualiscumque priorum even-
tus est, persevera in alios conferre; melius apud ingrates jacebunl, quos aut
pudor, aut oceasio, aut imitatio aliquando gratos poterit efficere. Ne cessaveris:
opus tuum perage, et partes boni viri exsequerc. Alium re, alium fide, alium gra-
tin, alium eonsilio, alium præceptis salubribus adjuva.

III. Officiaetiam feræ sentiunt : nec ullum tam immansuetum animal est, quad
non cura mitiget, et in amorem sui vertat. Leonum ora a magistris impune trac-
tantur z elephanlorum feritatem usque in servile obsequium demerctur cibus.
Adeo etiam quæ extra intellectum atque æstilnationem beneficii sant posll.
assiduitas tamen meriti pertinacis evincit. trigratus est adversus unum beneh
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ne tiendra pas contre un second: a-t-elle résisté aux deux
premiers? un troisième lui rappellera le souvenir des deux
autres. On ne perd un bienfait que pour avoir cru trop tôt
l’avoir perdu. Persévérez, rendez service sunservice, et vous
arracherez la reconnaissance au cœur le plus dur et le plus
insensible. Devant tant de largesses, l’ingrat n’osera lever les
yeux : de quelque côté qu’il se tourne pour échapper à ses si)"-
venirs, qu’il vous retrouve, qu’il soit comme assiégé de vos
bienfaits.

Mainlenant, avant de m’étendre sur le caractère de la bien-
faisance et sur son pouvoir, je vous demanderai la permission
de me borner à réfuter en passant plusieurs questions étran-
gères au fond du sujet : pourquoi les Grâces sont-elles au nom-
bre de trois? pourquoi sont-elles sœurs? pourquoi les figure-
t-ou les mains entrelacées, l’air riant, jeunes, vierges, sans
ceinture, et vêtues de robes transparentes?Selon les uns, elles
représentent la bienfaisance dans ses trois acteurs, celui qui
donne, celui qui reçoit, celui qui rend: selon d’autres, sous
ses trois faces: le bienfait, la dette, et la reconnaissance. Quelle
que soit, du reste, l’explication que j’adopte, peu importe cette
vaine. érudition . Leurs mains entrelacées, et ce groupe qui se
replie sur lui-même, signifient, dit-on, que la chaîne du bien-
fait, en passant de main en main, revient toujours au bienfai-
teur, entièrementdétruite s’il y a solution de continuité, mais
dans tout son prix et dans toute sa beauté, si les anneaux se
suivent et se succèdent sans interruption. Elles ont le visage
riant, parce que telle est la physionomie du bienfaiteur et de
l’oblige. Le sourire de l’aînée aquelque chose de plus noble,

cium? advenus alterum non erit; deorum oblitus est? tertium etiam eorum
quæ exciderunt. memoriam reducet. Is perdit beneficia. qui cite se perdidisse
credit. At qui instat, et onerat priera sequentibus, etiam ex dure et immemori
pectore gratiam extundit. Non audcbit adversus multa oculos attellera; quo-
cpmque sa convertit, memoriam suam fugiens, ibi te vident: beneficiis tuis illum
singe.

Quorum quæ vis, quæve proprietas sil, dieam. si prins illa, quæ ad rem non
pertinent, transilire mihi pet-miseris, quare tres Gratiæ, et quare serores sint, et
quare munibus implexis, quare ridentes, juvenes, et vîrgines, solutaque ac pel-
lucida veste. alii quidem videri volunt unam esse, quæ det bcnrficium :alteram.
quæ accipist : tertiam, quæ reddat. Alii tria beneficiorum genera, promerentium,
reddentium, simul et accipientium reddentiumque. Sed utrumlibet ex istis judi-
caverim, quid ista nosjuvat scientia T Quid ille consertis manibus in se redeun-
tium chorus? 0b hoc, quia ordo beneficii par manus transeuntia nihilominus ad
dantem revertitur, et lotius speciem perdit, si usquam interruptus est: pulcher-
rimus, si cohæsit, et vices servat. ldee ridentes : est aliqua tamen majoris digua-
tio, sien! promerentium. Vultus hilares sunt, quales salent esse qui dant, vol
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comme celui du bienfaiteur lui-même. Elles sont jeunes, parce
que la mémoire des bienfaits ne doit pas vieillir; vierges,
parce qu’ils sont purs, sans tache, et sacrés pour tout le monde;
si leurs ceintures sont détachées, c’est que tout, dans les bien-
faits, doit être libre et sans contrainte; sile tissu de leur robe
est transparent, c’est que les bienfaits veulent être aperçus.

S’il est des gens assez esclaves des Grecs pour soutenir l’uti-
lité de ces jeux d’esprit, on n’en trouvera pas, j’espère, qui
poussent l’engouement jusqu’à voir de l’importance dans les
noms qu’Hésiode a donnés aux Grâces. Il appelle la première
Aglaé, la seconde Euphrosyne, la troisième Thalie. Chacun,
sans doute, est libre d’interpréter ces noms et de les torturer
à sa guise pour en tirer un sens raisonnable; mais le nom
qu’Hésiode leur prête n’en est pas moins un nom de fan-
taisie. Aussi Homère ne s’est-i1 pas fait scrupule d’en chan-
ger un, et d’appeler l’une des Grâces Pasithea, en lui donnant
même un époux, ce qui prouve qu’elles ne sont pas des ves-
tales. Un autre poète leur donne des ceintures et les habille
de robes phrygiennes chargées d’une épaisse broderie d’or;
il y a même un tableau qui représente Mercure avec elles:
non que la raison ou l’éloquence relève le prix du bien-
fait; mais tel a été le caprice du peintre. Chrysippe lui-
même. si remarquable par cette finesse d’esprit qui pénètre
au fond des choses, et va droit au but, sans perdre plus
de paroles qu’il n’en faut pour se faire comprendre; Chry-
sippe remplit son ouvrage de ces niaiseries, tandis qu’il ne dit
presque rien sur la manière de répandre. de recevoir et de
rendre les bienfaits. Ces fables semblent faire le tond ,de son
sujet. au lieu d’en être l’accessoire. Car, enchérissant sur ces

accipiunt beneficia. Juvenes : quia non dehet beneticiorum memoria seuescere.
Virgiues :quia incorrupta sunl, et siucera, et omnibus sancta, in quibus nihil
esse alligati decet, nec adscripti ; solutis itague tunicis utuntur : pellucidis au-
tem, quia beueficia couspici volunt.

Sit aliquis usque eo Græcis emancipatus, ut hæc dicat necessaria : nemo tamen
erit, qui etiam illud ad rem judicet pertiuere, quæ nomina illis Hesiodus impo-
sBerit. Aglaian maximum natu appellavit. mediam Euphrosynen, tertiam Tha-
lian. Horum nomiuum interpretationem, et prout unique visum est, deflectit. et.
ad rationem cliquant conatur perducere : quum Hesiodus paellis suis, quod vo-
luit, nomeu imposuerit. [taque Homerus uni mutavit, Pasitheau appellavit, et in
matrimonium produxit, ut scias illas vestales non esse. lnveuiam alium poetum.
apud quem præcingautur et spissis aura phrygianis prodeant. Ergo et Mereurius
une stat :nou quia beueficiu ratio commendat vet oratio. sed quia pictori ita vi-
sum est. Chrysippus quoque. panes quem subtile illud ucumerest, et in imam
peuetraus veritalem, qui rei agenda! causa loquitur. et verliis non ultra, quam
ad intellectum satis est, utltur, totum librum suum his ineptiis replet : in ut de
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détails rapportés par llécaton,il ajoute que les Grâces sont
tilles de Jupiter et d’lîurynome, plus jeunes que les Heures,
mais plus jolies, ce qui les a fait donner à Vénus pour compa-
gnes. ll attache aussi une grande importance au nom de leur
mère. On l’appelle. (lit-il, Enrynome, parce que les bienfaits se
répandent ainsi que les fruits d’une maternité féconde ; comme
si le nom pouvait remonter des filles à la mère, ou comme si
les poètes étaient bien scrupuleux sur l’exactitude des noms.
Semblables à ces esclaves chargés de nous dire les noms des
passants, et qui, à défaut de mémoire, pavant d’eti’ronterie, les
inventent quand ils ne les savent pas, les poètes ne s’embar-
rassent guère d’altérer la vérité ; et pour peu que la mesure les
y contraigne, ou que la beauté du mot les séduise, ils appellent
les choses du nom qui va le mieux à leur vers: et ou ne leur
fait pas un crime de mettre un nouveau mot en circulation;
le premier poète qui suivra ne se fera pas faute d’en créer un
autre. En voulez-vous une preuve ? voyez Thalie, dont on
parle tant; chez Hésiode c’est une Grâce, c’est une Muserchez

Homère. I a1V. Mais pour ne pas tomber dans le défaut que je reprends,
laissons là des détails si étrangers au sujet, qu’ils ne s’y ratta-

chent pas même comme accessoires. Veuillez seulement pren-
dre ma défense, si l’on me reproche d’avoir remis à sa place
Chrysippe, homme assurément d’un esprit supérieur, mais
de cet esprit tout grec qui se fausse et s’émousse par sa trop
grande finesse ; plus superficiel que profond, alors même qu’il
semble pénétrer dans les entrailles du sujet. A quoi bon enfin

ratione dandi, accipiendi, reddendique beneficii panca admodum (licet; nec his
fabulas, sed hæc fabulis inscrit. Nain præter ista quæ Recaton transcribit, ires
Chrysippus Gratias ait JOvis et Eurynomes filias esse ; ætate autem minores quam
Haras. sed meliuscula facie, et ideo Veneri datas comites. Matris quoque no-
meu ad remjndicnt pertinere. Enrynomen enim dictant, quia laie patentis ma-
trimonii ait, beneiicia dividerc; tanquam matri post filias soléat nomeu imponi,
aut poetœ vera nomina reddant. Qnemadmodum nomenclatori memoriæ loco au-
dacia est, et cuicumque nomeu non potest reddere. imponit : ite. poetae non pu-
tant ad rem pertinere, verum dicere, sed aut necessitate coacti. aut decore co’r-
rupti, id quæque voceri jubent, quod belle facit ad versnm. Nec illis fraudi est,
si aliud quid in censum detulerunt z proximus enim poeta suum illa ferre no-
meu jubet. Roc ut scias ita esse, ecce Thalia de que quum maxime agiter, apud
Hesiodum Charis est, apud Homerum ninas.

1V. Sed ne faciam quad reprehendo, Omnia ista, quæ ita extra rem sunt. ut
nec circa rem quidem sint, relinquam. Tu modo nos tuere. si quis mihi objiciet.
quod Chrysippum in ordinem coegerim, magnum mehercule virum, sed tamen
Græcum, cujus acumen nimis tenue retunditur, et in se sæpe réplicatur z etiam
quum agere aliquid videtur, pungit, non perforat. Roc vero quod acumen est ?
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toutes ces subtilités? C’est de la bienfaisance qu’il s’agit, et
des règles d’une vertu qui forme le lien le plus puissant de la
sociélé humaine : ce sont des principes de conduite qu’il faut ’
donner à l’homme, pour que, sous les dehors de la généro-
sité, il ne se laisse pas séduire à une facilité imprudente ; pour
que notre bienfaisance, dont nous ne devons être ni avares ni
prodigues, ne soit pas restreinte par des précautions qui n’ont
pour but que de la régler. Il faut nous apprendre à recevoir
comme à donner de bon cœur, à nous piquer d’une noble
émulation pour parvenir, je ne dis pas à égaler nos bienfai-
teurs, mais à les surpasser de fait et d’intention ; car, en ma-
tière de reconnaissance, on doit passer le but pour l’atteindre:
il faut apprendre aux bienfaiteurs à ne jamais se croire en
avance, aux obligés à se croire toujours en arrière. Or, savez-
vous comment s’y prend Chrysippe, pour nous encourager a
cette généreuse rivalité. à ce noble combat de bienfaisance ?
Comme les Grâces sont filles de !upiter, nous dit-il, l’ingrati-
tude est presque un sacrilège, un outrage fait à ces vierges
divines. Eh! enseignez-moi plutôt quelque moyen de doubler
mes bienfaits et ma reconnaissance, d’établir entre l’obligé et
le bienfaiteur une sorte d’émulation qui pousse l’un à oublier
le bien qu’il a fait, l’autre à se souvenir sans cesse du bien
qu’ila reçu. Abandonnez ces futilités aux poètes, dont le seul
but est de charmer les oreilles, et de nous amuser par d’agréa-
bles mensonges. Mais ceux qui se proposent de guérir les es-
ptits, de fixer la bonne foi sur la terre, et d’inculquer la recon-
naissance au cœur de l’homme, ceux-là doivent parler sérieu-
sement, et se mettre franchement à l’œuvre ; à moins de croire

De beneliciis dicendum est, et ordinanda res, quæ maxime sociétatein humanam
alligat z danda lex vitæ, ne sub specie bénignilatis inconsulta facilitas placeat;
ne liberalitatem, quam nec deesse oportet, nec superfluere, hæc ipsa observatio
restringat, dum t r ut : A JE suut l’L ’ ’r e. libenter reddere, et
magnum ipsis certameu proponere, eos quibus obligati sunt. re aninioque non
tautum œquare, sed vinccre : quia, qui referre gratiam debet, nunqnam couse.
quitur, nisi præcessit; hi doceudi sunt nihil imputare : illi plus debere. Ad banc
honestissimam contentionem, beneliciis bénéficia vincendi, sic nos adhortatur
Chrysippus, ut dicat verendum esse, ne, quia Charites Joris filia: sunt, parun]
se grate gérera sacrilegium sit. et tam tencllis paellis fiat injuria. Tu me aliquid
eorum doce, pcr quæ beneliceutior, gratiorque adversus bene mereutes fiant,
par quæ obligantium , ohligatorumque animi certent, ut qui præsliterint obli-
viscantur; perliuax sit memeria dcbentium. Islæ vero ineptie: poctis reliuquan-
lur, quibus anres obier-tare proposituiu est. et dulcem fahulam neclerc. At qui
ingénia sanare. et titien] in rebus humanis retincrc, memeriam officier-uni inge-
rerc ammis velum, serin loquantur, et "laguis virihus ogam : nisi forte cxistimas.

III. 3’.
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qilCtit’S propos frivoles, des fables, des contes de vieille femme
soient suffisants pour arrêter l’ingratitude, la plus odieuse de
toutes les banqueroutes.

V. Après m’être contenté, comme je l’ai dit, d’effleurc-r en

passant des questions si futiles, il faut entrer en matière, et,
avant tout, apprendre à connaître quelles obligations un bien-
fait nous impose. Chacun se croit redevable de ce qu’il a reçu :
l’un d’une somme d’argent, l’autre Du consulat, celuici du sa-
cerdoce, cet autre d’un gouvernement. Mais ce ne sont là que les
signes extérieurs du bienfait;cc n’est pas le bienfaitlui-même :
car le bienfait n’est point chose palpable; l’aime seule peut le
saisir. Entre un service et l’objet qui en fait la matière, la dif-
férence est grande : ce n’est ni l’or, ni l’argent, ni rien de ce
que nous recevons du dehors, qui le constitue, maisla volonté
seule du bienfaiteur. Le vulgaire remarque seulement ce qui
saute aux yeux, ce qui se donne et se reçoit ; quant à ce. qui
fait le véritable prix et la valeur du bienfait, il en tient fort peu
de compte. Mais ces objets que nous touchons. que nous
voyons et auxquels s’attachent nos désirs, ne sont que des
objets périssables; la fortune et l’injustice peuvent nous les
enlever : le bienfait, même après la perte de la chose donnée,
subsiste encore. C’est une bonne action qu’aucune puissance ne
peut anéantir. J’avais racheté mon ami des maips des pirates;
un autre ennemi le prend et le jette en prison : ce n’est pas
mon bienfait qui lui est ravi, c’est la jouissance de mon bien-
fait. J’ai rendu à un père ses enfants sauvés de l’incendie ou
du naufrage z qu’une maladie ou tout autre accident vienneà
les lui enlever ensuite, ce qu’on a faitpour aux subsiste même
sans eux. Toutes ces choses que nous décorons si légèrement

lcvi ne fabuloso serinette, et auilibus arguinentis, prohiberi pesse rem pernicio-
sissimani, benelicioruul novas tabulas.

V. Sed quemadmodum superracua transcurram, ita cxponam uecesse est, hoc
primum nobis esse discendnm quid accepte benelicio deboumus. Debere enim
dicit se alius pecnniani quam uccepit, alius consulatuin, alius sacerdotium. alius
provinciam. lsta autem sont nieritoruui signa, non merita. Non potest benctî-
eium manu taugi : res anima geritur. Nullum interest inter matériaux beuelieii.
et benelicium; ilaque nec auront, nec argentum, nec quidquam eornni quæ a
proxiniis accipiuntur, lieueficium est, sed ipse tribuentis volumes; imperiti
autem id, quod oculis incurrit, et quad traditur possideturque, sol-1m notant :
contra, illud quod in re rarum atque pretiosum est, puni pendunt. Hæc quæ te-
neuius. quæ adspicimus, in quibus cupiditas nostra barrel, eaduca sont; enferre
en nabis et fortuua. et injuria potest :beueticinm vero, etiam amisso ce quad
«latum est, dural. Est enim recto factum, quod irritum nulle vis efficit. Amicum
u piratis redeuii : hune alius hostis excepit, et in careerem coudidit ; non bene-
tirium, sed usuin beuclicii mei sustulit. Ex naufragio alieui raptos, vel ex incen-
ntio liberos reddidi ; bos vol morbus, rei cliqua foi-tuila injuria cripuil : math
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du nom de bienfaits, ne sont que des moyens par lesquels se
montre une volonté amie. Est-ce donc là le seul exemple
ou la représentation de la chose soitindépendante de la chose
elle-même? Un général distribue des colliers, des couronnes mu-
rales ou civiques z qu’ont donc de si précieux en soi une cou-
ronne, une robe prétexte, des faisceaux, un tribunal, un char?
Rien de tout cela n’est l’honneur, mais bien le signe convenu
de l’honneur. De même aussi, ce qui frappe les yeux n’est pas le
bienfait lui-même; ce n’en est que la représentation etl’image.

VI. Qu’est-ce donc qu’un bienfait? C’est une action toute de
bienveillance, trouvant son plaisir dans celui qu’elle procure,
essentiellement volontaire et spontanée. Ainsi. ce n’est pas
l’action même ou le don qu’il faut considérer, mais l’intention :

sur le bienfait ne consiste pas dans la chose fuite ou donnée ;
il est tout entier dans ladisposition d’esprit de celui qui la donne
ou la fait. Et pour sentir toute la vérité de cette distinction,
remarquez que le bienfait est toujours un bien, tandis que la
chose faite ou donnée n’est ni un bien ni un mal. C’est l’inten-

tion qui relève le prix des plus petites choses, qui ennoblit les
plus viles, qui avilit les plus précieuses et les plus estimées;
mais ces objets que convoitent nos désirs ne sont en eux-
mêmes ni bons, ni mauvais; ils ne sontrien sans cette impul-
sion première qui modifie toute chose. Cet argent qui se
compte, ou ce présent qui se donne, ne constituent pas plus le
bienfait, que la beauté des victimes, ou les riches ornements
qui les couvrent, ne constituent le respect de la divinité : ce
qui l’honore, c’est la piété du sacrificateur, c’est la droiture de

etiam sine illis, quad in illis datum est. Omnia itaque, quæ falsum benclicii no-
meu usurpant, ministeriu sunl. par quæ se voluntas amica explicat. "oc quoque
in aliis rebus evenit ut aliubi sit species rei, aliubi ipsa res. lmperalor aliquem
torquibus, mürali et civica donat : quid hahet per se corona pretiosum ? quid
prætextaTquid fasces? quid tribunal et currus? nihil horum honor est, sent
honoris insigne. Sic non est beueficium id, quod suh oculos venu, sed benetieii
vestigium et nota.

v1. Quid est ergo beneticium? Benevola uctio trihuens gaullium, eapiensque
tribuendo. in id quod facit pruneY et sponte sua parata. flaque non quid (lat, au!
quid detur, refert. sed qua mente : quia beneficium non in eo quad lit eut dahir,
eonsistit, sed in ipso dautis aut l’acientis anime. Magnum autem esse inter istn
discrimeu, vel ex line intelligas licet, quad benelicium utîque bonum est : id au-
tem quod fit, aut dahir, nec bonum. nec malum est. Auimus est, qUÎ parvu
extollit, sordida illustrat. magna et in pretio’ habita (lehone»tat : ipsa. (une appe-
tunlur, neutram naturam habent, nec boui, nec mali; refert. quo ille PCClOl’ im-
pellat, a quo forma (lalur rebus. Non est ergo heueticiunl ipsum, quod numeru-
tur, aut lraditur; sieut nec in victiinis quidem, licet opium sint, auroque præ-
fulgeant, deorum est hutins; sed pin ne recta vuluntate venerantium. nuque
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son âme. Pour adorer les dieux, l’homme de bien n’a. besoin
que d’un peu de farine, ou d’un gâteau grossier;quant au
inéchaut,les flots de sang dont il arrose les autels ne le laveront
pas de son impiété.

VII. Si le bienfait consistait dans la chose elle-même, et non
dans la volonté du bienfaiteur, le prix du bienfait serait en rai-
son du prix de l’objet donné. Mais, bien loin de là;jamais peut-
être nous n’avons plus d’obligations qu’à celui qui donne peu,
mais généreusement; qui égale dans son cœur les richesses
des rois, qui rend un léger service, mais de bonne grâce : qui
oublie sa pauvreté en voyant la mienne; pour qui la bienfai-
sance n’est pas seulement un désir, mais une passion ; qui se
regarde comme l’oblige, quand il est le bienfaiteur; qui donne
connue s’il était sur dc rentrer dans ses avances, et y rentre
comme s’il n’avait rien avancé; qui, peu content d’être utile
quand l’occasion se présente, la cherche même et la prévient.
Un bienfait, au contraire, nous est pénible, je ie répète, quelle
que soit sa valeur apparente ou réelle, des qu’il nous faut
comme l’arracher de force, ou qu’on le laisse tomber par mé-
garde. Pour en rehausser le prix, il faut donner de bon cœur
plutôt que prodiguer à pleines mains. L’un a fait peu pour
nous, mais il n’a pu faire davantage ; l’autre a donné beaucoup,
mais après mainte hésitation et maint délai, avec un soupir
de regret, avec faste, en faisant parade de son service. sans
songer à être agréable à celui qu’il obligeait; c’est à sa vanité,

enfin, qu’il a donné,ct non pas à moi.
VIII. Socrate recevait de nombreux présents de ses disciples;

chacun lui donnait selon sa fortune : quand vint le tour
d’Eschine, qui était pauvre :

boni etiam furre ne titilla religiosi sunt; mali rursus non elfugiunt impietatem,
quamvis aras sanguine multo cruentaverint.

Vil. Si bénéficia in rebus, non ipse beuefacieudi voluutate consisterent, en)
majora essent, quo majora suint. quæ accipimus. Id autem falsum est; neunun-
quam mugis nos obligat, qui dedit pana magnifiée; qui regum æquavitopçs
animo; qui exiguum tribuit, sed libenter : qui paupertalis suæ oblitus est. dum
menin respicit; qui non volunlatem tantum juvandi habuit, sed cupiditatem;
qui accipere se putavit benefieium. quum daret; qui dédit tanquam recaptures.
recepit tanquam non dedisset; qui occasionem, que prodesset, et occupavit et
quæsivit. Contra ingrate: sunt, ut dixi, licet re ac specie magna videantur. quæ
danti aut extorquentur, au! excidunt. multoque gravius vernit, qucd faeili, quam
quad plena manu datur :exiguum est quod in me contulit. sed amplius non po-
tait. Al hie quod dédit. magnum est : sed dubitavit, sed dishilit, sed quum dam,
gemuit, sed superbe dédit, sed cireumtulit, et placere ei, cui prœstahat, MIMI;
ambitioui dedit, non mihi.

VIII. Socrati quum multa multi pro suis quisque facultatibus affermai, Æ;-
chines pauper auditer: u Nihil, inquit, dignum te, quod dare tihi possim, inve-
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a Je n’ai rien à vous offrir, lui dit-il, qui soit digne de

vous, et c’est cela seulement qui me fait sentir ma pauvreté.
Je vous offre donc la seule chose que je possède z moi-même.
Ce présent, tel qu’il est, ne le dédaignez pas, et pensez
que si les autres vous ont donné beaucoup, ils ont encore
gardé plus pour eux-mêmes. - Et pourquoi donc m’aurais-
tu donné si peu, lui répondit Socrate, à moins que tu ne
t’estimes peu de chose?,C’est donc à moi d’avoir soin de te
rendre meilleur que je ne t’ai reçu. a Et par ce seul présent
Eschine l’emporta et sur Alcibiade, dont le cœur égalait les
richesses, et sur la munificence des plus opulents disciples de
Socrate.

1x. Vous voyez donc comme, au sein même de l’indigence,
l’âme trouve encore matière à libéralité. ll me semble qu’Es-

chine dit à la fortune: s Tu n’as rien fait en me faisant
pauvre; tu ne m’empêcheras pas d’offrir à ce grand homme
un présent digne de lui; et si je ne peux lui donner du tien.
c’est du mien que je lui donnerai. » Et il ne faut pas croire
qu’il s’estimât bien peu lui-même , en se donnant lui-même
en paiement : l’adroit jeune homme eut l’esprit de se gagner
Socrate en échange... Ce n’est point la valeur du présent qu’il
faut. considérer, mais la valeur de celui qui donne. L’homme
adroit offre un accès facile à des désirs immodérés; il nourrit
par ses discours des espérances coupables qu’il ne doit jamais
réaliser. Encore est-il préférable à celui qui, ailectant un ton
brusque et des airs importants, provoque l’envie par l’éta-
lage de ses richesses. En courtisant sa fortune, on le déteste, et
on le hait, quitte à l’imitcr, si le hasard nous mettaità même de
le faire... Tel se fait un jouet des femmes d’autrui, non pas en

nio, et hoc uno mode pauperem me esse sentio. [taque dono tibi quod unnm
habeo: me ipsum. Roc munus rogo qualecumque est, boni eonsulas, cogitesque
alios, quum multum tihi durent, plus sibi reliquisse.» Cui Soerates: a Quidni tu,
inquit, mihi magnum manus dederis, nisi forte parvo te æstimas? Habebo itaque
nurse, ut te meliorem tihi reddam quam accepi..n Vicit Æsehines hoc munere
Alcibiadis parent divitiis animum, et omnem juvenum opulentorum munificen-
tiam.

1X. Vides quomodo animus inveniat liberalitatis materinm, etiam inter angus»
tins ? Videtur mihi dixisse z Nihil egistî, fortune, quod me pauperem esse vo-
luisti : expediam nibilominus dignum huic viro manus, et quia de tuo non pos-
sum, de mec dabe. Neque est quad existimes,illum vilem sibi fuisse. qui pretium
se sui feeit : ingeniosus adolescens inveuit quemadmodum Socratem sibi daret...
Non quanti quæque sînt, sed a quali dentur, perspiciendum... Callidus non dif-
ficilem aditum præbet immodica. cupientibus : spesque improbas, nihil re adju-
turus, verhis fovet. At pejor, opinor, qui lingua aspcr, vultu gravis, cum invidia
fortunam suam explicavit... Colunt enim, deteslanturque felicem, et, si potuc-

3 4 .
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cachette, mais en public, et abandonne la sienne aux autres.ll n’y
a qu’un rustre, un homme grossier et de mauvaise compagnie,
perdu d’honneur chez les matrones, qui puisse vouloir l’em-
pêcher de se donner en spectacle dans une litière découverte,
exposée aux regards de tous les curieux. Quiconque ne staffiche
pas avec une maîtresse, ou n’entretient pas publiquement une
femme mariée, passe aux yeux du beau sexe pour un libertin
de bas étage, un débauché ignoble, un coureur de servantes.
Ainsi l’adultère est le genre de fiançailles le plus décent. Vents
par consentement mutuel, maris garçons, notre femme n’est
pas celle que nous avons épousée, mais celle que nous avons
enlevée à son époux. Dissiper en prodigalités le fruit de nos
rapines, chercher dans des rapines nouvelles un aliment à de
nouvelles prodigalités, n’avoir de respect pour rien, mépriser
la pauvreté dans les autres, et la redouter pour nous comme
le plus grand des maux, mettre partout le désordre par nos
déréglementa), écraser le faible sous la violence et la crainte,
voilà quelle est notre vie. Et si les provinces sont livrées au
pillage, si des juges mercenaires vendent la justice au plus
offrant et dernier enchérisseur, faut-il s’en étonner? Le droit
des gens ne permet-il pas de vendre ce qu’on achète?

X. Mais excité par le sujet, notre ardeur nous mène trop
loin z arrêtons-nous, et ne rejetons pas sur notre siècle seul la
responsabilité de ces désordres. Il y a longtemps que nos
ancêtres s’en plaignirent pour la première fois; nous nous en
plaignons comme eux, et nos enfants s’en plaindront à leur
tour : les bonnes mœurs sont détruites, c’est le vice qui règne;
de jour en jour la vertu devient plus rare, et le genre humain
plus corrompu. Tout cependant reste au même point, et y

riut, ondent faeturi odore facientem... (ionjugibus alienis, nec clam quidem, sed.
aperte ludibrio habitis, suas aliis permisere. Rusticus. inurbanus, ne mali mo-
ris, et inter mati-anas ahominanda conditio est, si quis conjugem in sella pros-
tare vetuit, et vulgo admissis inspectoribus vehi undique perspicunm. Si quis
nulla se arnica fecit insignem, nec alienœ uxori annua præslat, hune matrona:
humilem, et sordidœ liliidiuis, et ancillariolum vocaut. 1nde deceutissimum
sponsaliorum genus, adullerium : et in consensu vidui cœlibatus, nemo uxorem
duxit, nisi qui abduxit. Jam rapta spargerc, sparsa rapaci avaritia recolligere cer-
tant; nihil peusi habere, paupcrtatem alienam contemnere, suam quam ullum
aliud vercri malum; pucent injuriis perturhare, imbecilliores vi ac melu premere.
Nom provincias spoliari. et nummarium tribunal, audita utrinque licitatioue. al-
teri addici, non mirum, quando quæ cmeris vendere gentium jus est.

X. Sed longius nos impetus evehit, provocante materia. [taque sic finiamus. ne
in noslro sæeulo culpa subsidat. Hoc majores nostri questi surit, hoc nos que-
rimur; hoc posteri nostri querentur. eversos esse mores, rognure nequitinm, in
deterius res humaines et 0mne faslabi. At isla stant loco poiler". sinhnntqne, pau-
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restera toujours, sans éprouver d’autre alternative de fluctua-
tion que celle de la vague poussée en avant par le flux, et ra-
menée en arrière quand la mer se retire. Aujourd’hui c’est
l’adultère qui est à la mode, et la débauche marche le front
levé; demain ce sera la fureurde la gastronomie et de la bonne
chère, gouffre le plus honteux ou puisse s’englontir le patri-
moine : puis viendra le tour de la toilette et la recherche exces-
sive de la beauté, recherche qui décèle la laideur de l’âme; puis
l’abus de la liberté déchaînera l’audace et la licence : la cruauté

enfin sera une mode chez les particuliers, comme dans l’état,
et la fureur des guerres civiles profanera tout ce qu’il y a de
plus saint et de plus sacré. L’ivrognerie à son tour deviendra
un titre de gloire, et bien boire sera une vertu. Car les vices
ne sont point stationnaires: toujours en mouvement, toujours
en lutte les uns contre les autres, ils se heurtent, ils se pres-
sent, ils se chassent tour à tour. Mais la seule chose qu’on
puisse dire toujours de l’homme, c’est qu’il est méchant,
qu’il l’a été, et, je le dis à regret, qu’il le sera toujours. Tou-

jours il y aura des meurtriers, des tyrans, des voleurs, des
adultères, des ravisseurs, des -sacrilége3, des traîtres; au-des-
sous d’eux tous je placerais l’ingrat, si tous ces vices ne pre-
naient leur source dans l’ingratitude, sans laquelle peut-être
aucun grand crime ne se développe. Fuyez-la donc vous-
mèmc, comme le forfait le plus honteux; pardonnez-la dans les
autres comme la faute la plus légère. Toutletort en ellet qu’elle
vous cause, c’est de vous faire perdre votre bienfait; elle ne
peut vous enlever ce qu’il a de plus précieux, le mérite d’avoir
donné. Mais si nous devons avoir soin d’obliger d’abord ceux

lulum duntaxat ultro aut citro meta, ut fluctus, quos testus accedens [engins
extulit, recedcns interiore littorum vestigio tenuit. Nunc in adultérin magis quam
in aliu peccahitur. abrumpelque francs pudicitia: nunc conviviorum vigehit fu-
ror, et fœdissimum patrimoniorum exitiunl. culina : nunc cultus corporum ni-
mius et formæ cura, præ se fereus unimi dcformitatem : nunc in petulnntlam et
audaeiam erumpet male dispensata libertas :nune in crudelitatem privatam ac
publieam ibitur, hellorumque civilinm insauiam, que 0mne sauctum ne sacrum
profanetur. Habebitur aliquando ebrietati houer, et plurimum meri cepisse virtus
erit. Non exspectant une loco vins; sed mohilia etinter se dissenlientia tumul-
tuautur, pelluut invicem, fuganturque. Celerum idem semper de nohis pronun-
tiare debebimus, malos esse nos. matos fuisse, invitus adjzciam, et futures esse.
Erunt homicidæ, tyranni, furcs, adulteri, raptores, sacrilegi, proditores: infra
ista omnis ingratus est, nisi quad omnia ista ab ingrate animo suut, sine que
six ullum magnum faeinus accrevlt. Hue tu cave, tanquam maximum crimen, ne
admittas: ignosce tanquam levissimo, si admissum est. llæc est enim injuria:
summa : Beueficium perdidisti. Salvum est tihi ex illo, quod est optimum : de-
disli. Quemadmodum autem curamlum, ut in eos potissimum bencticia contera-

3 5
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dont la reconnaissance nous est assurée, il est aussi des servi-
ces que nous devons rendre, même sans espoir de retour, no-
nobstant tonte présomption, que dis-je? tonte certitude de
faire des ingrats. Puis-je arracher les enfants d’un antre à un
danger imminent sans m’y exposer moi-même? je n’hésiterai
pas. Mérite-HI ce service? au prix même de mon sang je le
sauverai, je partagerai son péril. Ne le mérite-t-il pas? s’il ne
faut qu’un cri pour le tirer des mains des brigands, refuserai-je
le secours de ma voix. quand elle peut sattver un homme?

XI. Il nous reste à examiner maintenant quelle doit être la
nature des bienfaits, et la manière de donner. Donnons d’a-
bord le nécessaire, ensuite l’utile, puis l’agréable. Donnons
surtout quelque chose qui reste ; commençons d’abord par le
nécessaire. l’n service d’où dépend notre vie nous va plus au
cœur que celui qui ne contribue qu’à notre agrément ou à
notre bien-être. On peut faire le dédaigneux sur un présent
dont il serait facile de se passer et de dire: Reprenez-le, je
n’en ai pas besoin; ce que j’ai me suffit. Heureux encore,
quand on se contettte de vous le rendre, sans le rejeter! Les
choses nécessaires se divisent .en trois classes : celles sans
lesquelles on ne peut pas , celles sans lesquelles on ne doit
pas, celles sans lesquelles on ne veut pas vivr . Dans la pre-
mière sont les services qui nous arrachent au glaive de
l’ennemi, l1 la vengeance d’un tyran, à la proscription.
et a tous ces dangers qui assiégent la vie humaine. La gran-
deur alors ou l’imminence du péril dont nous sommes pré-
servés ne fait qu’ajouter à notre reconnaissance; car l’imagi-
nation se retrace toute l’étendue des maux auxquels on

inus- qui grate respousuri erunt: ita quædant. eliamsi de illis male sperabitur.
f tous. tt-ilutemusqne, non sulum si judieabimus ingrates fore, sed si sciemus
fuisse : tanquam, si tilios alicui restituere potera. magne periculo libérales, sine
ullo nico. tion (lubllfllw. l)ignunt,ctiant iinpendio sanguinis ntei lucher. Et in
partent disrrnniuis reniant : indignant, si cripcre latrouibus poter-0 clamore sub-
lato. salutarent vocent homini tion pigebit cmittere.

XI. St’quitur ut dicantus, quæ bettelicia danda sint, et qucmadmodnm. Primo
dentus necessaria. deinde titilla. deinde jucunda, utiqne mensura. Incipieudunt
est autem a ttecessariis; aliter enim ad animuttt pervcnit, quad vitarn continet:
aliter, quod etornat. au! instruit, Potes! itt eontiquis fastidiosus esse æstitnator,
que farde cariturus est, de que dicere licet: neeipe, non desidcro : mec con-
tentus surit. luteritn non reddere tantum libet quod aceeperis, sed abjieere. Ex
his quæ nccessaria sunt, quiedam printunt obtinent locum, sine quibus non
possumus vivere ; quætlant scruudum, sine quibus non debetnns; quædant ter-
tiunl, sine quibus nolttntus. Prima hujus notre sont, hostiunl mauibus eripi, et
tyrautticae irae, et proscriptioni, et aliis periculis, quæ varia et incerta ltuiuauant
vilatnoltsitlent. Quithuitl ltotunt tliscusscriutus, quo majas ne. terribilius erit,
hoc majorent ittilmttns graillant. Suivit enim cogitait", quantis sirli llbül’flll malis:
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échappe, et la crainte passée donne du charme au bienfait.
Gardons-nous cependant d’attendre, pour sauver quelqu’un,
que la crainte du péril rehausse le prix du service. AJa seconde
classe appartiennent ces biens sans lesquels on peut vivre,
mais d’une vie pire cent fois que la mort : ce sont la liberté,
l’honneur, la vertu. La troisième enfin comprend tout ce que
l’alliance, le sang, l’usage ou l’habitude nous font aimer,
comme nos enfants, nos femmes, nos foyers, et tous ces objets
auxquels notre âme s’attache avec une affection qui lui rend
leur perte plus douloureuse que celle même de la vie. Suivent
les choses utiles dont la matière est aussi variée quiétendue. De
ce nombre est l’argent, non point prodigué jusqu’au superflu,
mais suffisant à des désirs modérés; de ce nombre sont en-
core les dignités et l’acheminement aux honneurs: car la
première utilité, c’est l’utilité personnelle. Puis enfin vient la
foule des bienfaits d’agrément: leur premier mérite doit être
leur à-propos: il faut, par exemple, que ce ne soient pas choses
communes; qu’elles aient toujours été rares ou qu’elles le
soient de notre temps; si le présent n’est pas précieux par .
lui-même, qu’il emprunte son prix du lieu et des circonstances.
Cherchez à donner ce qui doit faire le plus de plaisir, et frap-
per souvent la vue du possesseur, pour que votre souvenir
s’offre à lui aussi fréquemment que l’objet même. Gardez-vous
également de tout présent inutile, comme d’instruments de
chasse pour un vieillard ou une lemme, de livres pour un
homme illettré, de filets pour un, amateur de l’étude et des
lettres. Craignons aussi le défaut contraire, et, tout en vou-
lant consulter l’agrément et la convenance, évitons ce qui peut
avoir l’air diun reproche, comme l’envoi d’une caisse de vins

et tenocinium est muneris, antecedeus metus. Nec tamen ideo debemus tardius
quemquam servare, quam possumus, ut muneri nostra timar imponat pondus.
Proxima ab his sunt, sine quibus possumus quidem vivere, sed ut mors potior sit:
tanquam libertas, et pudicitia, et mens houa. Post hœc habebimns conjunctione,
ac sanguine, usuque, et consuetudiue longe, cura z ut liberos, conjuges, pennies,
ceteraque, quæ usque eo animus sibi applieuit, ut ab illis, quam a vite divelli,
gravius existimet. Suhsequuntur utilia, quorum varia et luta materia est. Hic
erit pecunia non superfluens, sed ad sanum modum babendi pante : hie erit ho-
nor, et processus ad alliera teudentium; nec enim utilius quidquam est, quam
sibi utilem fieri. Jam cetera et abundanti veniunt. delicatos factura. ln his se-
quemur, ut opportunitate grata sint, ut non vulgaria, quæque eut pauci habue-
rint, au! pauci intra hune ætatem, uut hoc mode ; quæ etiamsi natura pretiosa
non saut. tempera aut loco fiant. Videamus quid oblatum maxime voluptnti fu-
turum sit, quid frequcnter occursurum tubent] ; ut loties nobiscum, quoties cum
illo sit. Utique cavebimus, ne munera superracua mittamus : ut feminæ dut seni
arma Venflloria. eut rustico libres, aut studiis ac litleris dedito relia. Æque ex
contraria cireumspiciemus, ne, dum grat-i millere volumes, suum cuique morbum



                                                                     

«lOtt DES BlENFAlTS, LIV. l.
libérateur. Eh! qu’avait à Conquérir l’ennemi des méchants,

le vengeur des bons, le pacificateur de la terre et des mers ?
PourAlexandre, brigand des son enfance, destructeur des na-
tions, fléau de ses amis comme de ses ennemis, son plus grand
bonheur fut d’être l’effroi du monde, oubliant que, si les plus
nobles animaux sont redoutables, les plus vils ne sont pas
moins à craindre par la malignité de leur venin.

XIV. Revenons maintenant à notre sujet. Prodigué à tout le
monde, un présent n’est agréable à personne. l ’ul ne se regarde
comme l’hôte d’un aubergiste ou d’un cabaretier. ni comme le
convive d’un homme quitient table ouverte, et de qui l’on peut
dire : Qu’a-Lit fait pour moi? ce qu’il a fait pour le premier
venu, pour son ennemi, pour le dernier des hommes. M’a-t-il
distingué personnellement? du tout : c’est sa manie qu’il a sa-
tisfaite. Voulez-vous donc de la reconnaissance? ne donnez rien
de commun :on ne sait aucun gré d’un présent banal. Qu’pn ne
s’imagine point par la que je veux restreindre la bienfaisance et
l’enchaîner dans d’étroites limites. Qu’elle se donne pleine et

libre carrière, mais en marchant au but, et non en courant à
l’aventure. On peut encore, tout en prodiguant ses bienfaits,
persuader à chacun de ceux sur lesquels ils tombent, qu’on ne
l’a point confondudans la foule. Que chacun d’eux.grâce à quel-
que marque distinctive, puisse! se flatter d’une faveur particu-
lière,et se direzl’ai reçu la même chose que les autres, mais
sans l’avoir demandée ; ce qu’ils n’ont dû qu’à de longs services,

il ne m’a fallu qu’un instant pour l’obtenir. Je ne suis pas le
seul qui ait obtenu cette faveur, mais aucun ne l’a reçue en
termes si obligeants et si gracieux. D’autres ne. l’ont obte-
nue qu’après l’avoir demandée g on ne m’a pas laissé le temps

cator? At hic a pueritia latro, gentiumque vastator, tam hostium pernicies,
quam nmicorum, qui summum bonum duceret, terrai-i esse cunctis mortalibus.
oblitus. non ferocissima tantum, sed ignavissima quoque animalia timeri, 0b
virus malum.

XIV. Ad proposilum nunc revertamur. Beuelicium quod quibuslibet dater,
nulli gratum est. Nemo se stabularii aut cauponis hospitem judicat, nec convi-
vnm dantis epulum, ubi dici potest : Quid enim in me centulit ? Nempe hoc quod
in illum. et vix bene notum sibi, et in illum etiam inlmicum ac turpissimum ho-
minem. Numquid enim me dignum judicavit? minime; morbo suu morem gessit.
Quod voles gratum esse, rarum cilice; quis patitur sibi imputari vulgaria ?Nemo
hæc ita interpretctur, tanquam reducam liberalilatem, et frenis arctiorihus repri-
mam. "la vero, in quantum libet, exeat : sed cal, non errct. Licet ita largiri, ut
unusquisgue, etiam si cum multis acccpit, in populo se esse non putet; nama
non habeat aliquam familiarem notam. per quam sperct se propius admissum.
Dicat : Accepi idem quad ille, sed ultro. Accepi quad, ille sed ego intra breve
tcmpus,quum ille die meruissct. Suut qui idem habeant, sed non eisdcm ver»
bis datum. non endem comitate tribuentis. "le accepit, quem rogasset : ego,
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d’achever ma demande. Cet autre a reçu comme moi, mais
il était en position de rendre, et sa vieillesse prodigue et
sans postérité ouvrait un vaste champ à l’espérance. On m’a
donc plus donné, touten me donnant la même chose, puisqu’on
m’a donné sans espoir de retour. Comme une coquette, en
partageant ses faveurs entre la foule de ses amants, a toujours
l’art de laisser à chacun d’eux quelque marque d’amour par-
ticulière , celui qui veut rendre ses bienfaits aimables doit
trouver le secret, en obligeant tout le monde, de flatter chacun
d’une préférence personnelle. Loin de moi la pensée de vou-
loir entraver la bienfaisance: plus elle s’étend et se multiplie,
plus elle devient honorable. Mais elle demande du discerne-
ment; prodiguée sans choix et au hasard, elle ne provoque pas
la reconnaissance. N’allez donc pas croire, qu’en vous donnant
ces préceptes, j’aie l’intention de la circonscrire et de la ren-
fermer dans des bornes plus étroites : ce serait bien mal com-
prendre mes leçons. Est-il une vertu pour laquelle nous ayons
plus de respect. que nous encouragions davantage ? à’qui sied-
iI mieux d’en parler, qu’à nous autres philosophes, qui voulons
rendre sacrés les liens de la société humaine T

XV. Quel est donc mon but? Puisqu’il n’y a point de passion
honnête, quelque louable qu’elle soit dans son principe,
quand la modération n’en fait pas une vertu, je ne veux point
que la bienfaisance devienne prodigue. Si l’on aime à recevoir
un bienfait, si on le reçoit avec tout l’emprcssement de la re-
connaissance, c’est quand la raison le fait tomber sur qui le
mérite, quand il n’est pas abandonné au hasard et à une pré-
cipitation irréfléchie, quand on peut s’en glorifier et s’en faire

quum rogaretn. Ille accepît : sed facile redditurus, sed cujus senectus et libera
orbitas magna promittebat : mihi plus dedit, quamvis idem dederit, qui sine
spe recipieudi dédit. Quemadmodum meretrix ite inter mulles se dividit, ut
nemo non aliquod signum familiaris animi ferat z ita qui benelicia sua amabilia
vult esse, excogitet, quomodo et multi obligeutur, et tamen singuli habeant uli-
quid quo se cetcris præferant. Ego vero beneliciis non ohjiciam moras : quæ
quo plura majoraque fuerint, plus afférent taudis. Adsit tamen judicium; neque
enim cordi esse cuiquam possunt forte ac temere data. Quare si quis existimal
nos, quem ista præcipimus, benignitatis fines introrsus referre , et illi minus
laxum limitem aperire; ne perperam monitiones nostras exaudiat. Quum enim
virtutem mugis veneramur? cui mugis stimules addimus? quibusve tam cou-
venit hæc ndhortatio. quam nobis, societatem humani generis sancicntibus 2’

XV. Quid ergo est? Quum sit nulla honcsta vis animi, etinmsi a recta vo-
luntate ineœpit, nisi quam virtutem modus feeit, veto liberalitalem nepetari.
Tune juvat accepisse benelicium, et supinis quidem manibus, ubi illud ratio ad
dignes perducit :uon quo libct casas etconsilii indigeus impetus dill’ert: quod
ustentare libet, et inscribere sibi. Benelieia tu meus. quorum aucune!" falerl
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honneur. Estoce un bienfait, lorsqu’on rougit d’en avouer
l’auteur ? Mais combien la reconnaissance est plus agréable,
comme elle se grave plus profondément dans le cœur, et pour
ne jamais s’effacer, quand elle se donne au bienfaiteur, plutôt
qu’au bienfait lui-même! « ll y a des gens, disait Crispus
Passienus, dont j’aime mieux l’estime que les bienfaits; ily
en a d’autres dont j’aime mieux les bienfaits que l’estime:
par exemple, ajoutait-il, je préférerais l’estime d’Anguste, mais
j’aimerais mieux les bienfaits de Claude. u Quant à moi, je
pense que nous ne devons pas désirer les bienfaits de ceux
dont nous dédaignons l’estime. Eh quoi ! fallait-il donc refuser
les présents de Claude ? Non, sans doute ; mais on ne devait
les recevoir que comme ceux de la Fortune, qui d’un instant
à l’autre peut devenir notre ennemie. Pourquoi donc séparer
deux choses si essentiellement liées entre elles? Un bienfait
cesse de l’être, lorsqu’on en ôte ce qui en fait le mérite, le
discernement. L’or prodigué sans jugement et sans bienveil-
lance, ne mérite pas plus le nom de bienfait qu’un trésor
trouvé par hasard. Il y a de ces choses qu’on peut recevoir,
mais qui n’obligent pas à la. reconnaissance.

putiet? At ille quante gratiora sent, quantoque in partent interioreui animi nun-
quam exitura descendant, quem délectant cogitantem magis, a quo, quam quid
acceperisl Crispus Passienus solebat dicere, quorumdam se judicium malle,
quam benelicium; quorumdam benelicium malle, quam judicium: et subjicie-
bat exemple: llIalo, aiebat, divi Augusli judieium; malo Claudii beneficium. n
Ego vero nullius pute expctendum esse beneticium, cujus vile judicium est.
Quid ergo? Non erat accipiendum a Claudio quod dabatur! lirai: sed sicut a
Fortune. quam scires stalim pesse malum fieri. Quid ergo ista inter se mixta di-
vidimus? Non est beneficium, cui deest pars optima, datum esse judicio. Allo-
quin pecuuia ingens si non rationna, nec recta voluntate donatu est. non mugis
benelicium est, quam thésaurus. Malta suut autem, quæ oportet accipere, nec
debcre.

FIN DU LIVRE PREMIER DES IllENFAITS ET DU TOME TROISIÈME.
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